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- 1 -
Comment demander son ADN à un parfait inconnu ?
Susannah Clarke cherchait désespérément une réponse à cette question, quand elle sentit une immense panique l’envahir : elle n’avait presque plus d’essence ! Elle savait que l’estancia Tierra de Oro se trouvait assez loin de Mendoza et croyait s’être organisée en conséquence. Mais ici en Argentine, tout était désespérément gigantesque, et elle avait dû mal calculer son coup.
En dépit de son angoisse grandissante, elle ne put s’empêcher d’admirer le paysage qui l’entourait. Le soleil brillait sur les majestueux sommets des Andes saupoudrés de neige, et autour d’elle, à perte de vue, s’étendaient les vignes qui comptaient parmi les meilleures du monde.
Au moment où elle quittait la route principale, elle vit la jauge flirter dangereusement avec le zéro. Elle pria pour ne pas tomber en panne. Elle n’avait vraiment pas envie de finir le chemin à pied et d’arriver en annonçant : « Bonjour, je crois que vous êtes le fils illégitime de mon patron ; vous auriez un bidon d’essence pour moi ? »
A son grand soulagement, elle aperçut enfin une construction. Levant le pied de l’accélérateur pour économiser les dernières gouttes d’essence, elle s’engagea dans l’avenue qui menait à la propriété. Bientôt, les cyprès centenaires qui bordaient l’allée projetèrent sur elle leur ombre salvatrice. Suivant du regard un panneau à sa droite, elle découvrit avec émerveillement un grand édifice en brique qui se détachait sur la toile de fond des montagnes. C’était la bodega Tierra de Oro, le domaine où était produit le fameux vin du même nom.
Tandis qu’elle se dirigeait vers la maison, elle songea encore à sa mission. Pour une fois, il ne s’agissait pas de demander au maître de chais quelles variétés de raisin poussaient le mieux sur ses terres, ni de lui dire combien de caisses le groupe Hardcastle voulait acheter pour son restaurant le plus en vue.
Mais elle n’eut pas le temps de s’appesantir plus longtemps sur les tenants et les aboutissants de son travail, car elle se trouva soudain juste en face d’une imposante maison ancienne et pleine de charme. D’emblée, elle fut séduite par son jardin luxuriant, son toit de tuiles rouges et ses larges fenêtres cintrées.
Elle était arrivée.
Dans un dernier hoquet du moteur, elle s’arrêta devant la porte en bois lambrissée, puis sortit de la voiture. Son cœur battait sourdement.
Soudain, elle entendit des aboiements. Furieux, presque comme des rugissements, ils se rapprochaient à toute vitesse. En quelques secondes, deux énormes chiens blancs surgirent de derrière la maison et se ruèrent sur elle en dérapant sur le gravier.
Seigneur !
Susannah recula en chancelant vers la voiture et se battit comme elle put avec la poignée de la portière. Les fauves étaient presque sur elle.
Impossible d’ouvrir.
Elle n’allait tout de même pas être dévorée vivante sur le seuil de la maison d’Amado Alvarez !
— Au secours ! cria-t-elle en espagnol.
L’un des chiens lui sauta dessus et la plaqua contre la voiture. Elle se cogna le coude contre la vitre et hurla encore, sous l’effet de la douleur et de la peur mêlées.
— Au secours !
Pendant ce temps, l’autre animal, resté à distance, grognait et aboyait d’un air menaçant.
Alors qu’elle était sur le point de céder à la panique, elle vit la porte d’entrée s’ouvrir et entendit une voix masculine donner un ordre brusque. Les chiens la libérèrent instantanément et allèrent s’asseoir, haletants, penauds. Toujours collée à sa voiture, elle essayait péniblement de reprendre son souffle.
Un homme d’allure altière sauta en bas des marches.
— Je vous prie d’excuser l’accueil un peu zélé de mes chiens, lui dit-il en espagnol, puisqu’il n’avait pas la moindre idée de qui elle était.
Une mèche brune indomptable retombait sur ses yeux en amande. Son treillis kaki et sa chemise écrue mettaient en valeur ses épaules larges, ses hanches minces et ses jambes longues et puissantes.
Il était d’une beauté à couper le souffle…
… et il avait une trentaine d’années, comme le fils que recherchait Tarrant Hardcastle.
Déjà malmené par sa frayeur de tout à l’heure, le cœur de Susannah se mit à battre à coups redoublés.
— Au moins, vous ne devez pas craindre les cambrioleurs, lui répondit-elle, fébrile, en lui tendant la main.
Il lui adressa un sourire en coin, ses dents blanches éclairant son visage bronzé, et lui serra la main chaleureusement. Elle crut même sentir sur sa paume une pression pleine de sous-entendus. Ou était-ce son imagination ? Cette fois, son cœur se mit à palpiter pour une raison qui, elle le savait, n’avait plus rien à voir avec la peur.
En croisant son regard sombre plein de malice, elle put y lire au moins une chose : cet homme avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait.
Il avait des traits nobles et élégants, un nez long et légèrement aquilin ; il semblait parfaitement sûr de lui et plein d’aisance.
Il claqua des doigts et les deux molosses vinrent en trottinant se coucher à ses pieds, la langue pendante. Ils le regardaient avec adoration.
— Dites pardon à la dame, les somma-t-il.
D’un geste, il leur ordonna de se tourner, ce qu’ils firent immédiatement. Puis il claqua de nouveau des doigts et les chiens se jetèrent aux pieds de Susannah.
— Très impressionnant.
— Je vous présente Castor et Polux. D’habitude, ils se tiennent bien ; je ne sais pas pourquoi ils se sont mis dans un tel état.
Il fit une pause et son regard insolent, s’arrêtant d’abord sur la veste bleue de Susannah, descendit jusqu’à son ample jupe en coton à fleurs.
— Enfin, peut-être que si, corrigea-t-il en la scrutant d’une manière très suggestive. En quoi puis-je vous être utile ?
— Etes-vous Amado Alvarez ?
— Votre serviteur, répondit-il en parodiant une révérence. Et vous ?
— Susannah Clarke. Je… Je dois vous parler d’une affaire privée, ajouta-t-elle après une profonde inspiration.
Il prit un air intrigué.
— Quel suspense ! Entrez, je vous prie, l’invita-t-il en lui indiquant le large escalier en pierre qui menait à la maison.
Il s’effaça pour la laisser passer. A cet instant, un frisson la traversa. Etait-ce l’émotion ? Le contrecoup du long trajet ? Ou plutôt sa douleur au coude qui persistait ?
Quoi qu’il en soit, le choc qu’allait subir Amado quand elle lui annoncerait la nouvelle serait bien plus brutal.
Toujours suivis des dogues, ils entrèrent dans un salon spacieux meublé de sièges confortables, disposés autour d’une grande cheminée. C’était un intérieur luxueux et chaleureux qui témoignait de l’aisance et du bon goût des propriétaires des lieux. Ou peut-être devrait-elle dire du propriétaire.
— Une affaire privée, disiez-vous, lui rappela-t-il en la faisant asseoir dans l’un des canapés en cuir.
Il s’installa à côté d’elle, mais en gardant ses distances. Les chiens, eux, allèrent s’affaler sur un tapis.
— Oui, confirma-t-elle en croisant les mains. Avez-vous déjà entendu parler de Tarrant Hardcastle ?
Les tempes battantes, elle attendit pendant qu’il réfléchissait.
— Non, répondit-il enfin avec un haussement d’épaules. Je devrais ?
— Eh bien…
Embarrassée, elle hésita à continuer. Le moindre faux pas pouvait lui faire perdre son poste. Finalement, elle se jeta à l’eau.
— Je ne sais pas trop comment vous présenter les choses… Voilà : Tarrant Hardcastle pense être votre père et aimerait beaucoup vous rencontrer.
Amado la gratifia une nouvelle fois de son sourire en coin charmeur.
— C’est une plaisanterie ? Qui vous envoie ? Tomas ?
Elle inspira à fond avant d’assurer :
— Non, c’est sérieux. Tarrant croit qu’il a eu une aventure avec votre mère lorsqu’elle était à Manhattan, à la fin des années 70, et que vous en êtes le fruit.
— Manhattan ? A New York ?
Apparemment, il n’en croyait pas un mot et s’amusait beaucoup.
— Oui, elle y faisait des études d’art. En tout cas, c’est ce dont Tarrant se souvient.
Amado, sidéré, la dévisagea pour s’assurer qu’elle ne se moquait pas de lui.
— Ma mère ? Ma mère étudiait l’art à New York ? s’esclaffa-t-il. Mama ! appela-t-il en tournant la tête.
Susannah eut un mouvement de recul. Aujourd’hui, l’intéressée devait avoir la cinquantaine et mener une vie respectable. La pauvre femme allait voir étalée au grand jour une incartade vieille de nombreuses années, peut-être la seule, et cette révélation risquait de bouleverser leur vie à tous.
Susannah eut envie de se faire toute petite quand elle entendit une voix douce répondre.
— Oui, mon chéri ?
Mal à l’aise, elle se leva quand la mère d’Amado entra dans la pièce. C’était une dame de presque soixante-dix ans, petite et bien en chair, aux cheveux gris et duveteux, qui portait de grosses lunettes et des chaussures orthopédiques bleu marine.
Susannah n’en crut pas ses yeux. C’était l’exact opposé de l’épouse de Tarrant, la troisième, une véritable reine de beauté.
Amado se leva, embrassa sa mère et lui expliqua :
— Mama, tu vas rire. Mais laisse-moi d’abord te présenter Susannah Clarke. Susannah, voici ma mère, Clara Alvarez.
— Enchantée. Vous arrivez de loin ? s’enquit Clara en lui serrant la main avec délicatesse.
Elle avait la peau aussi douce que la voix et son regard bleu pâle était pétillant et chaleureux.
— De New York, répondit-elle, la gorge nouée par le trac.
— Mama, es-tu déjà allée à New York ?
A ces mots, Susannah l’aurait juré, Clara se transforma. Son corps se raidit et ses traits se durcirent.
— Non, jamais, répliqua-t-elle.
— Parce que figure-toi que Susannah a l’air de penser que tu y as séjourné pour des études d’art, dans les années soixante-dix.
Sa mère se mit à rire, mais d’un rire brutal et forcé qui n’avait rien de spontané.
— Voyons, c’est insensé, je n’ai jamais dépassé Buenos Aires ! Qu’est-ce qui lui fait croire une chose pareille ?
Par-dessus ses lunettes, elle décocha à Susannah un regard plein de soupçon et de reproche.
Du reste, Susannah elle-même hésitait. Elle n’arrivait pas à imaginer Tarrant avec cette vieille dame au physique insignifiant, lui dont la femme avait à peine la moitié de son âge. Même trente ans plus tôt, Mme Alvarez ne devait déjà plus être une jeune fille, et il était peu probable qu’elle ait pu le séduire.
— Excusez-moi, j’ai une casserole sur le feu, prétexta Clara, et elle sortit précipitamment.
— Vous voyez, c’est bien ce que je vous disais, conclut Amado, sûr de lui. Désolé, mais apparemment, vous n’êtes pas chez le bon Amado Alvarez.
Perplexe, Susannah envisagea cette hypothèse. Après tout, Alvarez était un nom fréquent. Avait-on pu se tromper dans les recherches ?
Impossible, tout concordait. De toute façon, elle avait ordre de ne pas revenir au siège de Hardcastle sans un échantillon d’ADN de cet Amado Alvarez-là.
Et il fallait qu’elle l’obtienne vite, car le temps pressait. Déjà, Tarrant Hardcastle avait vécu au-delà des espérances des médecins. S’il voulait rencontrer son fils avant qu’il ne soit trop tard… Elle se lança donc.
— Vous savez, un simple test nous apporterait une réponse. Si vous aviez la bonté de me donner un échantillon d’ADN, je pourrais le faire analyser très rapidement et nous saurions à quoi nous en tenir.
— Mon ADN ? Quoi ? Vous voulez que je vous donne du sang ?
— Non, pas forcément du sang. En fait, l’idéal serait un peu de salive.
— Pas question.
A ce moment, Clara réapparut, tenant par le bras un homme aux cheveux argentés. Elle murmura quelques mots, mais si vite que Susannah ne les comprit pas. L’homme la regarda fixement.
Les chiens s’agitèrent, comme s’ils sentaient la tension dans l’air. Puis le vieil homme marcha à grands pas vers Susannah, et, la saluant sèchement, lui dit :
— Mademoiselle, je suis Ignacio Alvarez et Amado est mon fils. Vous n’avez plus rien à faire ici. Laissez-moi vous raccompagner à votre voiture.
Susannah avait remarqué qu’il avait les yeux bruns, comme Amado, tandis que ceux de Tarrant étaient bleus. Si Amado était le fils de Clara et Tarrant, ne devrait-il pas lui aussi avoir les yeux bleus ?
— Je, je…, balbutia-t-elle.
Elle cherchait une excuse pour rester. Si elle rentrait bredouille, Tarrant serait furieux.
Il la renverrait aussitôt en Argentine.
Ou la licencierait.
Ou les deux.
— Papa, tu exagères, intervint Amado, l’air contrarié et s’interposant entre son père et Susannah. Cette jeune femme se trompe peut-être, mais elle a fait un long voyage depuis New York et nous ne lui avons même pas proposé à boire.
Suspendant son souffle, Susannah regarda l’un puis l’autre. Amado, comme Tarrant, mesurait près d’un mètre quatre-vingt-cinq, alors qu’Ignacio ne devait faire qu’un mètre soixante-quinze environ. Néanmoins…
— Ecoute, mon fils, je crois vraiment que…
Mais Amado l’interrompit d’un geste de la main, puis s’adressa à Susannah.
— Permettez-moi de vous offrir du café et quelque chose à manger. Ou peut-être préférez-vous du vin ?
Susannah prit une longue inspiration. C’était l’occasion idéale pour changer de sujet. Elle pourrait lui parler affaires et revenir plus tard au problème plus personnel qui la préoccupait.
— Une dégustation me ferait le plus grand plaisir, d’autant que c’est mon métier : je suis acheteuse pour les restaurants du groupe Hardcastle. Je pourrais être intéressée par votre vin.
— Parfait. Mama, pourrais-tu demander à Rosa de préparer un en-cas pour notre invitée ? Avec, pour commencer, un verre de malbec 2004.
Susannah vit Ignacio qui l’épiait, l’air renfrogné. Gênée, elle détourna vite le regard. Il devait être pour le moins blessé qu’elle insinue qu’il n’était pas le père d’Amado.
Elle s’aperçut alors que Clara s’était éclipsée. Pour empoisonner discrètement un verre de malbec 2004, peut-être ?
Courageusement, elle arbora son plus beau sourire commercial et revint à sa conversation avec Amado.
— Quels cépages cultivez-vous sur votre domaine ?
— Principalement du cabernet sauvignon et du malbec, mais comme nous avons la chance de disposer d’altitudes et de microclimats variés, nous faisons constamment des essais avec de nouveaux vins. Pourquoi ne pas aller dehors pour que je vous montre tout cela ? proposa-t-il, le visage détendu.
Ils sortirent du salon, et elle vit en passant l’œil toujours furieux d’Ignacio. Amado la mena à un patio en pierre qui donnait sur la partie sud de la propriété. De là, elle pouvait admirer les rangs de vigne qui s’étendaient jusqu’aux limites du domaine et s’élevaient, au loin, sur les contreforts des Andes. La nature offrait ici un spectacle unique. Rien ne laissait deviner le travail exigé par ces cultures verdoyantes. Pourtant, le sol devait être relativement aride, pensa Susannah.
— Que c’est beau…, murmura-t-elle comme dans un rêve, éblouie et troublée par ce spectacle majestueux, cette lumière étrange, à la fois vive et douce.
Violente, et tendre.
Ces sensations bizarres étaient sûrement dues à la fatigue du voyage.
Amado parcourut du regard les terres vallonnées.
— Oui, approuva-t-il, ému. Je ne peux pas m’imaginer vivre autre part.
Susannah se figea. Elle n’avait pas songé à cela, mais si Amado n’était pas le fils d’Ignacio, il pourrait perdre le droit de lui succéder.
Le soleil de l’après-midi lui parut soudain aveuglant.
— Depuis combien de temps votre famille vit-elle ici ? parvint-elle néanmoins à demander, s’efforçant de masquer son trouble.
— Depuis toujours, répondit-il en souriant. Du moins, c’est tout comme. Le premier Alvarez est arrivé de Cadiz en 1868. Il a épousé une fille du coin, et depuis, nous ne sommes jamais partis.
— Cela ne m’étonne pas. C’est magnifique.
Les hauteurs enneigées réverbéraient la lumière du soleil. Les montagnes, immenses et massives, semblaient s’étirer jusqu’au bout du monde. Comme il devait être aisé de s’attacher à un environnement aussi magique ! Du moins l’imaginait-elle, car elle ne connaissait pas ce sentiment : fille de missionnaires, elle n’avait jamais vécu plus de trois ans au même endroit, et, aujourd’hui encore, sa profession lui faisait mener une vie de nomade.
— Bien sûr, depuis, tout a beaucoup changé, mais nous faisons de notre mieux pour préserver la terre et en prendre soin.
— Votre famille a toujours fait pousser du raisin, ici ?
Elle ne devait pas oublier qu’il se considérait comme un Alvarez.
— Il y a toujours eu quelques centaines de pieds, mais surtout pour la consommation familiale. La plupart de ceux que vous voyez, raconta-t-il en balayant d’un grand geste les hectares de vignes, ont été plantés ces dix ou quinze dernières années. Avant, mon père se consacrait à l’élevage bovin ; c’est moi qui l’ai convaincu de passer à la viticulture.
Derrière eux, une vieille femme arriva, apportant sur un plateau deux verres de vin et une assiette de pâtisseries.
— Merci, Rosa, dit Amado en prenant le plateau qu’il posa sur le muret en pierre.
Susannah sourit à Rosa, mais ne reçut en retour qu’un rictus forcé et un regard dur qui la décontenancèrent.
— Le malbec 2004 est l’une de nos meilleures ventes, annonça Amado. Il a remporté plusieurs prix et nous a offert une renommée internationale. Voyons ce que vous en dites.
En prenant le verre qu’il lui tendait, elle vit ses yeux bruns briller d’excitation et d’une fierté non dissimulée.
Elle examina la robe rubis du vin sans se laisser déconcentrer par le cadre enchanteur. Elle huma son bouquet jeune et fruité, très prometteur. Puis elle en but une toute petite gorgée, juste assez pour réveiller ses papilles et découvrir les premières sensations.
Amado l’observait en silence, guettant sa réaction.
— Très bien, jugea-t-elle.
Elle ne mentait pas. C’était un cru audacieux et magnifique.
Amado fit de nouveau cet irrésistible sourire qu’elle commençait à connaître. Il leva son verre et but à son tour.
— Je suis d’accord, approuva-t-il. Après tout, on a bien le droit d’être fier de son propre enfant, non ?
— Absolument.
Elle ne put s’empêcher de sourire également. Et ne résista pas à l’envie de prendre une deuxième gorgée. Elle savourait l’arôme riche et chaleureux né de ce paysage incroyable, de cette terre nourrie de soleil.
— Combien de caisses serait-il possible de vous commander ?
Il rit et rejeta la tête en arrière, assez longtemps pour qu’elle puisse admirer la peau bronzée de son cou et ses muscles tendus sous le col de sa chemise.
— Vous voulez déjà faire affaire ? plaisanta-t-il. On m’avait bien dit que les Américains n’aimaient pas perdre de temps. Je constate que c’est vrai.
Susannah cligna des yeux, interloquée. Etait-ce déplacé, compte tenu des circonstances, de parler de vin et de commerce ?
D’autant qu’elle était sûre que Tarrant voudrait le malbec pour le Moon, le restaurant cinq étoiles situé au dernier étage de son grand magasin, à Manhattan. Il irait parfaitement avec le fameux osso-buco du chef, ainsi qu’avec le bœuf en croûte.
— Vous ne cherchez pas à vendre votre production ? s’étonna-t-elle.
— Si, bien sûr, c’est ce qui me fait vivre.
Son expression, cependant, semblait tout sauf sérieuse. Comme s’il avait l’air de trouver tout cela extrêmement drôle.
— Dans ce cas, pourquoi vous moquez-vous de moi ?
Elle se rendit compte qu’elle paraissait sur la défensive ; elle avait horreur de cela.
— Que vous êtes sérieuse, dit-il en lui présentant l’assiette de douceurs. Goûtez donc les alfajores de Rosa.
On aurait dit des macarons ; elle en prit un et mordit dedans. Il était fourré à la confiture de lait. Délicieux.
Elle se passa le bout de la langue sur les lèvres pour ne pas en perdre une miette. Il posa un regard intense sur sa bouche.
— Rosa est la meilleure cuisinière de Mendoza, déclara-t-il.
— Je vous crois volontiers. Combien de caisses de ces merveilles puis-je acheter ?
Il se mit à rire, mais cette fois, ce n’était pas à ses dépens. Enfin ! Elle avait réussi à l’amuser ! Mais elle reprit tout de suite son sérieux. Il était temps de revenir au réel motif de sa visite.
— Vos parents ont paru contrariés.
— Oui, reconnut-il, soudain soucieux.
— Comme s’ils savaient quelque chose, osa-t-elle après une profonde inspiration.
Elle hésita, attendant qu’il tire ses propres conclusions.
Il marqua un long silence, le regard perdu à l’horizon. Elle crut qu’il allait répondre, mais comme il n’en faisait rien, elle continua.
— Ils ont essayé de se débarrasser de moi parce qu’ils ne veulent pas que vous entendiez ce que j’ai à dire, affirma-t-elle en le regardant dans les yeux. Vous le savez bien, n’est-ce pas ?
— C’est vrai qu’ils ont eu un comportement singulier, concéda-t-il.
Elle devina qu’Amado Alvarez était rarement troublé, et qu’il le supportait mal. Il ne savait manifestement pas comment réagir et brûlait certainement de répliquer qu’elle se trompait.
Mais sans doute ne le pouvait-il pas.
*  *  *
Amado contempla ses longs cheveux bruns et sa robe ample que faisait onduler la brise estivale. La fine et charmante Susannah Clarke avait l’air nerveuse, gênée de faire intrusion dans sa vie privée.
Et il y avait de quoi.
Quelle histoire de fous ! Bien sûr, il ne fallait pas en croire un mot. D’ailleurs, il détenait dans son bureau un certificat de naissance prouvant que Clara et Ignacio étaient ses parents. Ignacio le lui avait remis en insistant pour qu’il le garde précieusement.
Pourtant, s’ils n’avaient rien à lui cacher, pourquoi avaient-ils réservé un si mauvais accueil à Susannah ? Même face à des visiteurs odieux ou qui avaient trop profité du vin, il n’avait jamais vu ses parents manquer ainsi de politesse.
Que se passait-il donc ?
Il s’approcha d’elle, si près qu’il perçut son parfum. Subtil et fleuri, il s’accordait parfaitement avec son apparence bien sage qu’il trouvait si séduisante.
— Pourquoi est-ce vous que l’on a chargée de me porter cet étonnant message ?
— Je travaille pour Tarrant Hardcastle. Sa fille Fiona a proposé de venir, mais elle ne parle pas espagnol, c’est pourquoi il m’a envoyée à sa place, au cas où vous ne parleriez pas anglais.
— Il se trouve que si, répondit-il en anglais.
— C’est ce que je constate, dit-elle avec un sourire aussi gracieux que le reste de sa personne. Quoi qu’il en soit, je suis là et je dois résoudre cette question puisqu’on me l’a demandé. J’aime mon travail et je souhaite le garder, ajouta-t-elle, comme pour se justifier.
— Et pour cela, je devrais vous céder quelques gouttes du sang qui coule dans mes veines ?
Il n’avait aucune intention de se soumettre à sa demande, mais elle était si appliquée qu’il ne pouvait résister à l’envie de la taquiner en faisant mine de dramatiser.
— Comme je vous le disais tout à l’heure, un petit peu de salive…
Amado grimaça. Mais aussitôt, une idée fort séduisante lui vint.
— Peut-être pourriez-vous l’obtenir par un baiser ?
Elle ouvrit de grands yeux stupéfaits et devint écarlate. Quelle jolie peau ! Elle était adorable.
— Vous voulez dire que je devrais faire le prélèvement avec ma langue ? riposta-t-elle après un bref silence.
Il imagina sa petite langue rose et agile dans sa bouche et enveloppa Susannah d’un sourire prédateur.
— Cela, je pourrais y consentir, proposa-t-il. Enfin, si vous le vouliez, bien sûr.
— Je ne crois pas que ce serait très scientifique. Mon ADN se mélangerait au vôtre.
— Encore mieux…, glissa-t-il en la fixant des yeux jusqu’à ce qu’elle se déride.
Elle se mit à rire, mais son rire un peu métallique sonnait faux. Très bien, il avait réussi à la déstabiliser.
— Je suis prêt, dit-il en redressant la tête. Vous pouvez prendre votre échantillon maintenant, si vous le voulez.
— Ma meilleure amie m’avait bien dit de me méfier des Argentins, dit-elle en plissant ses divins yeux noirs.
— Ah bon ?
Il laissa son regard s’attarder sur son visage et son cou. Comme il aimait la ligne sensuelle de sa bouche et son fier port de tête !
— Elle m’a dit qu’ils étaient très arrogants et imbus d’eux-mêmes, lança-t-elle en plantant les poings sur les hanches d’un air de défi.
« Oui, et alors ? » eut-il envie de lui dire.
Au lieu de cela, il contempla son corps et devina des seins hauts et fermes sous sa veste, puis il laissa glisser son regard à l’endroit où ses mains appuyées dessinaient avec netteté sa taille fine.
Manifestement intimidée, elle se tortilla légèrement. Ce geste, qui n’avait pourtant rien de délibéré, le rendit fou de désir, et la brise soudaine qui dessina le contour de ses jambes longues et minces sous le tissu vaporeux de sa robe ne fit rien pour l’apaiser.
Elle croisa les bras, comme pour se donner de l’assurance.
— Etant donné que c’est la première fois qu’une jolie femme me demande mon ADN, souligna-t-il, j’envisage toutes les possibilités.
Il plongea les yeux dans les siens avec insistance pour la forcer à réagir.
Son allure impeccable, si convenable, ne lui donnait qu’une envie : la découvrir nue et à bout de souffle. Il aurait voulu l’emmener dans son lit et lui donner du plaisir. Lui faire oublier cette idée saugrenue d’ADN et d’enfant illégitime.
— Enfin, nous sommes des milliards sur cette planète ; qu’est-ce qui fait croire à votre patron que c’est justement moi, son fils ?
— Il y a quelques mois, il a engagé quelqu’un pour faire des recherches. Il a dû lui dire tout ce qu’il savait sur les femmes qu’il avait connues, et préciser la période à laquelle elles pouvaient avoir eu un enfant de lui.
— Cet homme pense qu’il a plusieurs enfants qu’il ne connaît pas ? demanda-t-il, plein de dégoût.
— C’est assez délicat, admit-elle en inclinant la tête. Mais je n’en sais pas plus, on m’a seulement dit de venir vous trouver ici. Ils font peut-être juste une tentative, en espérant que vous êtes celui qu’ils cherchent.
— Mais vous avez entendu ma mère ; vous voyez bien que cela ne peut pas être moi.
Il ne voyait pas pourquoi elle s’obstinait. C’était tout simplement impossible.
Elle haussa les épaules et esquissa un demi-sourire. Son attitude ne faisait que le séduire de plus en plus et il n’avait désormais qu’une seule envie : la prendre dans ses bras et presser ses lèvres contre les siennes.
— En effet, avoua-t-elle, cela semble plutôt improbable, néanmoins… Ecoutez, je n’ai pas d’avis personnel sur cette affaire, mais je suis chargée de l’éclaircir. Je suis venue parce qu’on me l’a demandé, c’est tout.
— Vous faites toujours ce qu’on vous dit ? la questionna-t-il d’un air amusé.
— Toujours, non. Si cela vient de quelqu’un en qui j’ai vraiment confiance, à ce moment-là, oui.
Au moins, on pouvait dire qu’elle était franche avec lui, et cela éveillait sa curiosité. Il voulait à tout prix en savoir plus sur elle et décida de pousser un peu plus loin.
— D’accord, je veux bien vous donner un échantillon d’ADN. Evidemment, c’est seulement pour vous prouver que vous avez tort. Mais je le ferai à une seule condition : que vous passiez la nuit avec moi.
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A l'instant ol elle se retrouve face 8 Amado Alvarez,
Susannah devine que la mission que lui a confiée la famille
Hardcastle sera encore plus difficile qu'elle ne I'imaginait.

Car sous le regard sombre et brilant de cet homme
incroyablement séduisant, elle se sent soudain submergée

par un désir d'une violence inouie. Un désir auquel il lui est
impossible de céder, car que se passera-t-il quand Amado
découvrira les véritables raisons de sa présence en Argentine ?

MICHELLE CELMER
Un secret si troublant

Elle attend un enfant... Un enfant de Mitch ! Lorsqu'elle
apprend qu'elle est enceinte de Mitch Brody, Lexi sent le
sol se dérober sous ses pieds. Il y a quelques jours encore,
elle aurait pourtant été comblée de joie. Mais maintenant,
elle se sent incapable de lui annoncer la nouvelle. Mitch
ne vient-il pas de lui faire clairement comprendre qu'il ne
I'aimera jamais, et pire encore, qu'il ne veut pas d'enfant ?
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